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-1l faudrait que ce fût à la soirée chez ma-
damne Poliquin. Je me r-appelle maintenant avoir
Vu l'enfant en conversation avec ce jeune homme.

-Ah 1 voilà l'affaire.
-Mais tu connais la réserve, la sagesse d'Eu-

génie. Il n'est pas possible qu'elle se soit écar-
tée.., que dis-je, le moindre soupçon à cet égard
serait un crime poui- nous.

-Cependant... mais il faut que J'en ai le
Coeur net. Où est-elle la petite ?

-Elle est sortie ; mais laissez-moi le soiti
bans ces petites affaires de
1Sentiments, un homme de
votr*e Caractère y met trop
de brusqueieiel faut la m..,in
dlélicate de la femme, de lit'
mère sur-tout, Pour toucher
au voile qui c'onvie lets -eplis
les Plus secrets de ces jeunes
et te n dresecoelrs.

-Je te l'ai déjà dit, Eula-
lie, qu'on ne gagne rien à
couru- 'Ces veillées.

--Commnne si cela nous ai-
ivibinsouvent. Et puis,

C'est si amusant de les passer
toutes, CPes soir-ées, avec vous,
avec toutes 'vos bimbelotte-
ries qui sentent le rance et la
moîis s,,,,,e
-- Encor-e Une fois, madame,

ne blasphémez Pas contre les
sain'tes reliquet3 du passé.
IM is j'en reviens toujours à
Cette demande en mariage.

-J'avoue que le procédé
est un Peu inusité ; miais el]-
fin il n'est pas Criminel. Oh!
nlon.

-De ,Orte que vous l'ex-
cusez ? J'aurais voulu voir
Coiumeîit, avec une pareille
audace, j,'aurais été accueilli -

-. pal, fèn votre père. Ce n'était
r Pour"tant Pas tout à fait NotreSt-l- le Pape, que le papa.

~~P. je vous en pile
laissez en paix les, morts daps
lelu"- tombe. Dieu merci, mon
père a toujour-s été d'une par-r falite intégrité dans toutes ses
tlàriwlctiOnis Je n'en saurlais
dire autant de iceltains per-
6ofnages qui, aujouî-d hui ,
Por'tenlt la tête haute et cher--
Client à éclabousser les auti-es
qui Valent mieux qu'eux.

M. Millard se moi-dit les
lèvi-es; la leçon était r-ude et
bien appliquée, car' tous les
antécédents du bonhomme .1

naaetpas été d'une granîde pureté.Mdm
Milla,-d étqitimtoal lorqu'il s'agissait de
défendr.e la réputation des autr-es. On n'en pour--
rait du-e autant de toutes les, femmes, peut-être.

Madame Millard ne se dissimulait pas qu'elle
venait d'assumer une gr-ande 1esponsailité. Com-
mnent abor-der- avec sa fille un sujet aussi-délicat ?
le-lEugénie était comme la poétique sensitive que

ces principes de religion bien comprise, de mo-
rale bien sentie qui éloignent à jamais (les mau-
vais sentiers de la vie

Quant au pète Millard. il n'avait jamais songé
qu'à chérir-, qu'àâ'lirlotter, sa Ninie, comme il l'ai)
pelait, se reposant pour, tout le t-este sur les sol-
liciiudes et les soins de sa femme. L'éducation
des filles, disait-il, dloit êtr-e laissée exclusivement
à la mête digne de l'êtr-e et qui e-t pénétrée de ses
devoirs.

La question que devait abor-der Mme Millard
é'ait délicate. Elle se i-appelait avoir vu sa fille
avec un jeune homme dur-ant la soir-ée chez Mmne
Poliquin. Ce devait êtr-e Maut'ice. Mais qu'Eu-
génie eût assez parlé pour autor-iser- Maurice à
agir aussi br-usquement, et disons conti-e toutes
les convenances voulues en par-eil cas, c'était inad-
missible. -Madame Millard c''nrîaîssait tr-op bien
la pudeur et l'excessive retenue de sa fille pour
eni-etenir- le moindr-e soupçon à cet égard.

('ependant, il n'était pas impossible que Mau-
rice eut pu jeter- un pi-cmici- germe d'amontî- dans

fait avec toute la circonspection possible, mais
de manière cependant à éclairer la situation.

La difficulté était d'amener- le sujet sur- le
tapis sans effaroucher la jeune fille. Mais les
mères ont le secret de ces petit s escarmouches.

-Il faut pourtant, dit Mmne Mi lard, que nous
allions voit- Mme Poliquin pour la féliciter- et la
remercier- en même temps de la belle soirée
qu'elle nous a fait passer.

-N'est-ce pas, petite mère, que c'était ravis-
sant ?

-Tu t'es bien amusée ?
-Admirablement.
-La réunion n'était pas nombreuse, mais elle

était bien choisie. C'est dans ces petites veillées
de famille que l'on s'amuse, sans crainte pour sa
conscience, parce que tout s'y passe dans les
bornes de la plus stricte décence. J'ai remar-qué
chez les jeunes messieurs cette délicieuse réserve
qui est la mar-que des coeurs nobles, des âmes éle-
vés. 'lu es encorc
être n'as -tiu pas

Les deux amies E kugénie et Adèle

ce jeune coeur- si tendre et si impressionnable. 'se détoutrnant pour-
Ces choses intimes là, ce sont les parents qui les. pi-ime si bien!
savent les dlerniers.
.Il n'était pas impossible, non plus, que les!

jeunes gens se fussent rencontrés ailleurs que
chez Mme Poliquin. Eugénie soi-tait quelques fois
sans Ba' mère pout- aller voir quelques amies in-
times. Si cour-tes que puissent être, les entrevues,
elles ont quelques fois de sérieuses conséquences.
Il faut si peu de temps pour qu'une étincelle jail-
lisse et qu'elle allume un vaste incendie.

En tout cas, Mme, Millard se promit de ne pas
fai-e la moindre allusion aux pr-opositions que
Maurice avaient hasardées en présence de M. Mil-
lard. Ce pouvait être dangereux, dans la suppo-
sition que la jeune fille et Maur'ice se fussent
donné des espér-ances. Tout devait donc se bor-
ner pour Mme Mfillard à un simple intrrogatoire,

o jeune, mon Eugénie ; peut-
remarqué comme moi cette
nuance de fine et r-espec-
tueuse cour-toisie!

Eugénie ne parla pas.
-je t'ai vue, a.Îouta Mile

Millaî-d, conve,-seî-à plusieur-s
reprises avec un do ces jeunes
messieurls qu'on mn pré-ertés
mais dont je ne me r-appelle
pîuus le nom.

-M Maur-ice C , n'est-ce
Pa s ?

-En effetje me rappelle
maintenant. S'il ne déroge
pllyI il fera honor-ablement

onChemin dans le monde.
J'ai connu sa, famille anti-
fois4.

Mnie Millai-d regarda sa
ille à la déiobée ; elle vit
urne li -tre -ougeur color-er
ses joues. Etait-ce lin indice;
il1 était bien vague, en tout cas.-Les jeunes g ens de mon
temps4, reprit MineIMillard,
et.je ec-ois qu'il en est encore
ainsi, se piquaient d'une ex-
ce.ssive galanter-ie avec les
dames i mais ils exagéraient
s<,uvent. Il fantque lit galante
rie ne dépasse pas certaines
limites, autr-ement elle de-
vient de la fadeur et impor-
tune Une jeune fille sémieuse
goûte fort peu les élucubr-a-
tions de ces admirateur-s ou-
tl'és, emphatiques. Un jeune
homme qui voudr-a plaire
ser-a très simple dans ses ma-
nières, très sobre dans ses
discours.

.Eugénie se d it que Mau-
îice.pouvait êtu-e un de ces
privilégiés modèles.

-Ce jeune Maur-ice, avec
qui tu as caut4é, me parait
être d'une gr-ande réserve et
d'une exquise délicatesse ;i
tient de son pèr-e.

-C'est réellement un char-
mant gar-çon, ajouta Eugénie,
cacher- son trouble. Il s'ex-

Il

-Te crois tu capable d'en juger-, na fille ?
-Oui, d'api-ès ce que vous venez de me dire.

Et puis, il a des connaissances sur tout...

sujets. Vous avez eu bien peu de temps, pour-
tant. Vous n'avez qu'effleur-é aloi-s?

-Vous avez l'air de railler, chère mèr-e; mais...-
-Je ne i-aille pas, mon enfant ; au contraire,

j'applaudis, si toutefois tu es sérieuse.
-Trèés sérieuse, maman ; mais laissons cela.

Quand irons-nous chez Mme Poliquin ? Adèle mn'a
éci-it qu'elle avait un grand secret à me confier.

-Ah 1 vous voilà dans les secrets. Pourvu que
ce soit des secrets permis.

-Ma mère, pouve.-vus criret.


